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D
ans ce livre, Joshua Eisenman présente une approche révisionniste 
de l’époque des communes populaires chinoises (1958-1983). 
L’un de ses principaux objectifs est de remettre en question 
les récits habituels des études chinoises et occidentales selon lesquels 
les communes auraient été un échec économique et que seule la 
décollectivisation sous Deng Xiaoping dans les années 1980 aurait remis 
l’agriculture sur les rails. Eisenman n’est pas motivé par la nostalgie d’un 
prétendu « égalitarisme » maoïste. Il argumente au contraire sur un plan 
strictement économique en expliquant en quoi les communes ont été 
un modèle réussi ayant permis de moderniser l’agriculture, augmenter 
la productivité dans la production céréalière et promouvoir la révolution 
verte, au moins durant les années 1970. Cette institution aurait aidé l’État 
à instaurer l’austérité des ménages dans les villages et à rediriger ces 
économies vers la machinerie, les systèmes d’irrigation, les engrais, les 
petites fabriques ou les écoles agricoles.
Eisenman introduit le lecteur à différents changements opérés par 
le système des communes : la période du Grand Bond en avant (GBA) 
(1958-1961) a par exemple été caractérisée par une épargne excessive 
et des investissements improductifs, comme pendant la campagne 
pour l’acier. La commune droitière (1962-1964) qui a suivi la famine du 
GBA a occasionné au contraire un déficit d’épargne. D’après Eisenman, 
le meilleur modèle a été celui de la commune de la Révolution verte 
(1970-1979) qui se caractérisait par des taux d’épargne élevés alloués à 
des investissements utiles et productifs. Dans le chapitre 4, il utilise les 
modèles de développement économique néoclassiques de Solow-Swan 
et Arthur Lewis pour étayer ses arguments. La plupart des données citées 
dans le livre ont été extraites de statistiques chinoises officielles publiées 
dans les années 1980.
Dans le chapitre 5 consacré à la politique, Eisenman explique en quoi 
les communes pouvaient être considérées comme les « églises » du 
maoïsme (p. 254). Avec des rituels de chants, de danses ou de lectures 
du Petit Livre rouge , le parti endoctrinait les membres de la commune 
pour qu’ils travaillent dur, soient autosuffisants, consomment peu 
et économisent les ressources. La politique a ainsi contribué à une 
accumulation de capital par les communes. Dans la dernière partie du 
livre, Eisenman explique que les communes n’ont pas connu de crise 
économique à l’arrivée de Deng au pouvoir, en 1978. Leur dissolution 
progressive aurait plutôt été une décision politique de la direction du Parti 
visant à enterrer l’idéologie collectiviste de l’ère maoïste.
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des années 1960, l’auteure illustre de manière spécifique comment le 
lunlipian  peut être considéré comme une forme d’adresse à l’intention des 
spectateurs ayant pour fonction de créer une communauté locale fondée 
sur la solidarité collective, les valeurs familiales et une « renégociation 
de ce qui constitue la culture chinoise traditionnelle dans le Hong-
Kong d’après-guerre » (p. 112). L’évolution du lunlipian  cantonais des 
années 1960 vers le mélange des genres cinématographiques est souvent 
critiquée pour sa tendance à favoriser le divertissement au détriment de la 
morale, en particulier si on le compare aux productions des années 1950. 
Mais la thèse de Chang –, qui voit dans les hétéroclites lunlipian  cantonais 
l’influence de la compétition féroce du cinéma en mandarin et des 
productions étrangères ainsi que du nouveau contexte socio-politique – 
est intéressante dans la mesure où elle permet de reconsidérer les liens 
thématiques et stylistiques entre le cinéma cantonais des années 1950 et 
celui des années 1960.
Les chapitres 5 et 6 se déploient hors de Hong Kong vers l’Asie du Sud-
Est (Nanyang 南洋) et incluent la fin des années 1960, pour présenter les 
différentes stratégies mises en place et l’évolution de la mise en scène et 
de la création des communautés à l’écran dans le cinéma hongkongais. 
Le dernier chapitre permet de comprendre comment les séries de films 
consacrés aux ouvrières proposent des récits s’articulant autour de 
l’émancipation des femmes et la vie fantasmée de l’usine. Toutefois, une 
analyse plus poussée de ces films qui valorisent le sacrifice personnel au 
nom du capitalisme aurait peut-être permis de mettre en lumière leur 
idéologie au regard de l’identité locale.
Il aurait également été intéressant de prendre en considération les films 
communistes ou de gauche en mandarin pour enrichir la compréhension 
du milieu de la création et de l’industrie cinématographiques de l’époque. 
En conclusion, le livre de Chang Jing Jing contribue à une réévaluation 
précieuse de l’histoire du cinéma hongkongais et démontre l’importance 
de la recherche fondée sur les archives. Son angle d’étude de la 
représentation à l’écran des communautés se concentre clairement sur la 
manière dont différentes parties prenantes, avec des affiliations politiques, 
des considérations commerciales et des agendas différents se sont toutes 
servies du cinéma pour participer à la construction des communautés du 
Hong Kong d’après-guerre.
I Traduit par Sébastien Roussillat.
I Tom Cunliffe est un jeune chercheur titulaire d’un doctorat de la 
SOAS. School of Oriental and African Studies, University of London, 
Thornhaugh Street, Russell Square, Londres, WCH1 0XG, UK 
(229623@soas.ac.uk).
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Red China’s Green Revolution  est un ouvrage certes provocateur, mais 
néanmoins réfléchi, et mérite à ce titre d’être discuté. L’association d’une 
approche néoclassique de l’économie, de la théorie organisationnelle, 
de l’histoire et de la politique est novatrice, mais pas toujours facile à 
suivre. L’auteur se présente d’ailleurs lui-même comme un « jeune Turc » 
défiant la communauté scientifique. Pourtant, il ne s’intéresse pas aux 
travaux académiques majeurs sur le sujet et va même jusqu’à les ignorer. 
Kenneth Walker, par exemple, a publié de nombreux ouvrages et articles 
sur la production céréalière pendant la période des communes en utilisant 
des statistiques officielles des années 1980 pour en offrir une évaluation 
critique (Walker 1984). Robert Ash dresse lui aussi un bilan bien moins 
idyllique des communes populaires qu’Eisenman (Ash 1998 ; Ash 2006 : 
993). Cela est également vrai pour l’intellectuel chinois de premier plan 
Wen Tiejun 溫鐵軍, pour qui ce sont les bas prix de la production agricole 
qui ont permis aux industries et aux villes de se développer au détriment 
des campagnes (Wen 2000 : 175-7). Le monopole étatique sur l’achat 
et la vente des céréales a d’ailleurs joué à cet égard un rôle clé qui est à 
peine mentionné par Eisenman.
Certains intellectuels ont soutenu que le maoïsme tardif des 
années 1970 avait obtenu des résultats en matière de développement 
économique et social. Si Eisenman voulait prouver que les années 1970 
avaient été plus prospères que la période de décollectivisation, il aurait dû 
comparer les deux périodes, mais ses données s’arrêtent majoritairement 
en 1979 ou en 1983.
Eisenman soutient qu’après la fin du GBA, rien ne prouve que les 
membres des communes « mouraient de faim ou étaient trop affamés 
pour travailler » (p. xxiv). Il semble effectivement qu’il n’y ait pas eu de 
famine meurtrière massive en Chine après 1962. J’ai émis l’hypothèse 
que le gouvernement avait tiré les leçons du GBA et soulagé les paysans 
d’une partie de leur fardeau, limité la croissance de la population urbaine, 
et importé des céréales pour nourrir les villes. Ces mesures avaient 
davantage pour but de prévenir la famine que d’augmenter – de façon 
minime – la production céréalière par personne (Wemheuer 2014 : 272-
34). Une répétition de la grande famine a donc été évitée, mais des 
rapports montrent que dans certaines régions, les paysans ont souffert 
de la malnutrition et de la faim jusqu’au démantèlement des communes. 
(Chen 1998 ; Fu, Hu et Feng 2008). Vers la fin de l’ère Mao, les paysans 
mangeaient moins de céréales fines (riz et blé) et plus de céréales grossières 
et de féculents impopulaires (patate douce, etc.) qu’ils ne le faisaient 20 ans 
auparavant (Ash 2006 : 990). Selon les standards internationaux, pendant 
la période Mao, la population chinoise ne mangeait pas à sa faim. Ce n’est 
qu’en 1978 que la Chine a atteint pour la première fois le seuil de nutrition 
suffisante de 2 400 calories par jour et par personne défini par l’Organisation 
mondiale de la santé (OMS) (Nussbaumer et Ruthemann 2003, Vol. 1 : 116).
Le livre d’Eisenman nous apprend peu sur les réactions des paysans 
face à l’évolution du système des communes. Pourtant, de nombreuses 
études montrent qu’ils avaient développé des stratégies pour dissimuler 
des ressources à l’État : voler, « manger vert » (consommer les céréales 
qui ne sont pas encore mûres), et sous-déclarer la production et les terres 
(Thaxton 2008  ; Gao 2013). D’après Eisenman, les honnêtes paysans 
travaillaient d’arrache-pied dans les « églises du maoïsme » parce qu’ils 
étaient endoctrinés par le Parti. Toutefois, ses exemples de rituels quasi 
religieux proviennent pratiquement tous de l’apogée de la Révolution 
culturelle (1966-1969) et ne sont pas représentatifs de la période des 
communes dans son ensemble. Quoi qu’il en soit, si Joshua Eisenman 
utilise une méthode empirique globale pour remettre en question l’accent 
mis sur la résistance dans les communes par les travaux précédents, il 
devrait a minima  mentionner ces derniers et répondre à leurs arguments.
I Traduit par Sébastien Roussillat.
I Felix Wemheuer est professeur d’études chinoises modernes à 
l’université de Cologne. University of Cologne, Department of East 
Asian Studies, Albertus-Magnus-Platz, 50923, Cologne, Allemagne 
(felix.wemheuer@uni-koeln.de).
